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ENTRETIEN AVEC... MARCEL-FRANCIS KAHN

w Ecole Emancipée : Le SNESup a joué un rôle indé-
niable au cours de ce mois de mai. Quelles étaient
les positions de sa direction ?

Marcel-Francis Kahn : J’étais à la CA. Il faut voir ce
qu’était le SNESup en 68 : le PC avait perdu la direc-
tion du syndicat après le fameux colloque de Caen
en 66. Un changement qui a modifié bien des choses.
Toutefois, la direction parisienne ne fai-
sait pas partie de la majorité, elle était
restée PC, avec notamment Guy Bois, ce
qui a joué en 68. Ce colloque de Caen,
qui était technocratique, n’était pas du

tout politisé. Il portait sur les problèmes de
l’université, mais sur les problèmes techniques de l’univer-
sité. A la suite de ce colloque, c’est une coalition PSU et
technocrates, dirigée par Alain Geismar qui était tout à fait
technocrate, absolument pas d’extrême gauche, qui a pris
la direction du SNESup avec un groupe de gens parmi lesquels je me
souviens de Combes et de quelques autres qui n’avaient pas d’idées
qu’on pourrait qualifier de révolutionnaires. Il y avait bien sûr aussi
le PC et quelques « lambertistes » dont Pierre Broué.

Je faisais partie du SNESup depuis trois ans. En médecine, c’était
très particulier : le SNESup n’était pratiquement
composé que de ce qu’on appelle des fondamentalistes.
Je crois qu’on était deux cliniciens de rang A.

w JM : Et tu avais une importante activité de solidarité avec le
Vietnam ?

MFK : Oui, en fait, je travaillais avec le SNESup qui s’était enga-
gé pour le Vietnam, pour organiser des actions de solidarité, avec la
création de ce qui s’appelait le Collectif inter-universitaire pour le Viet-
nam. Ce Collectif était notamment dirigé par Madeleine Rebérioux,
qui était encore au PC mais déjà très marginale, Marianne Schaub et

Pierre Vidal-Naquet qui avait des liens avec le Comité Viet-
nam National et le tribunal Russel. En 67, j’étais allé deux
fois dans le Vietnam en guerre, une fois au Nord avec Gisè-
le Halimi et une fois au Sud au Jean-Michel Krivine, et donc
je travaillais beaucoup pour le Vietnam. Je reconnais qu’en
68, je regardais d’assez loin l’analyse et les problèmes uni-
versitaires tels que le SNESup les voyait. C’était pour moi
surtout la nécessité d’être membre d’un syndicat de gauche.

w EE : Quand la révolte commence…
MFK : Au tout début, les 5 et 6 j’étais à Vienne, en Autriche, pour

des conférences. Quand je suis rentré, on avait une réunion chez une
amie de Laurent Schwartz parce qu’on voulait mettre sur pied une
troisième session du tribunal Russel, et elle habitait juste à côté du
boulevard St Germain. J’arrivais là, débarquant, plein de gaz dans
tous les coins, je ne comprenais pas vraiment ce qui se passait. On
a eu notre réunion sur le Vietnam, avec Laurent Schwartz qui com-
prenait encore moins. Sa position était particulière : il a défendu les
étudiants dans la lutte contre la répression, mais sur l’université, il
était très élitiste.

w EE : Pendant toute la semaine du 6 au 10, le SNESup était très
divisé : des sections syndicales ont appelé à la grève, dont la
mienne, mais il y avait l’opposition du PC…

MFK : Le SNESup a appelé à manifester quand il y a eu la répres-
sion. La grande nuit des barricades, du 10 au 11, j’étais devant l’Eco-
le normale supérieure parce qu’on m’avait téléphoné en me disant :
« il faut que tu viennes, on a besoin de médecins, ça se passe très
mal, il y a des intoxiqués par les gaz… ». J’ai d’ailleurs fait une confé-
rence de presse le lendemain, le samedi, sur ces gaz qui étaient les
mêmes que ceux utilisés au Vietnam. En plein air, ça ne tuait personne,
mais dans les enceintes closes, ça pouvait être très dangereux. Tout
de suite les représentants américains qui venaient de se réunir avec
les Vietnamiens, puisque les conversations de Paris commençaient
à ce moment-là, ont dit que ce n’était pas dangereux au Vietnam
puisque c’était utilisé par la police française !
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LE SNESUP, MAI 68, LE VIETNAM…
Marcel-Francis Kahn, professeur émérite de médecine, 
était à la direction du SNESup en 1968 (entretien réalisé par Jean Malifaud).

Le Monde -12/13 mai 1968.

Le Monde -

4 mai 1968.

MARCEL-FRANCIS KAHN
Manif contre le mur (13 nov. 2004).

Le Monde - 5/6 mai 1968.
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w EE : Sur la répression, 
le SNESup a assuré !

MFK : Absolument. Le
SNESup s’est assez concen-
tré sur la lutte contre la
répression. Il a édité avec
l’UNEF ces deux volumes
« Ils accusent ». C’est le SNE-
Sup qui a fait le boulot pour

les deux commissions. Quand
on relit ces rapports, on voit
qu’ils ne comportent pas d’exa-
gérations : il y a eu des brutalités
policières, violentes, mais pas de

massacres. Il y a eu une histoire qui
a fait courir une rumeur : on avait

ramassé au pied des barricades un individu tué au cours d’une rixe
par un coup de couteau. En fait on a su par la médecine légale que
ce n’était pas du tout un coup de couteau mais un éclat de grenade.
On a couvert le mensonge parce que si on disait qu’il y avait eu un
mort, ça risquait vraiment de dégénérer.

w EE : Dès le 11, les choses prennent une autre tournure ?
MFK : Cette nuit du 10-11 a provoqué l’appel unitaire à la manifes-

tation du 13, où toi et moi avons participé. J’ai eu un truc particulier :
avec le groupe des fondamentalistes, on a quitté la manifestation au bout
d’un certain temps et on a été occuper la faculté de médecine, qui a donc
été la première occupée. Au pied levé, j’ai prononcé un discours incen-
diaire qui a fait du bruit, l’amphithéâtre s’est appelé l’amphi Che Gue-
vara, les patrons ne savaient plus où se mettre dans cette histoire, c’était
la révolution à la faculté de médecine.

w EE : Et la direction du
SNESup ?

MFK : Elle a été visible
en raison de la présence
d’Alain Geismar en tête des
manifs, avec Sauvageot et
Cohn-Bendit, et dans les
interviews. Tout au moins
jusqu’à ce qu’il décide brus-
quement, à ma connais-
sance sans discussion au
BN, de démissionner. Ber-
nard Herzberg l’a remplacé,
très activement en mai-juin
et jusqu’au congrès suivant,
en 1969… Le SNESup était
alors à l’apogée. Il est vrai
qu’on l’a moins entendu par
la suite…

Curieusement, le Bureau
national et la direction parisienne (PC) m’ont appelé pour me dire
qu’il y avait un bordel épouvantable à la Sorbonne. « Il faut que tu y
ailles… » C’est comme ça que j’ai été le médecin de la Sorbonne jus-
qu’à la fin. Je travaillais le matin à Lariboisière et j’arrivais après à la
Sorbonne. Je continuais aussi d’être engagé dans l’histoire du Vietnam.

Le jour de la manifestation de la gare de Lyon, le 24, je suis allé

chercher Mendès-France, que
je connaissais bien, chez lui. Le
discours de De Gaulle était
tombé à plat, je me suis dit : « c’est le moment
ou jamais de mouiller Mendès ». A ma grande sur-
prise, il m’a dit : « c’est d’accord ». On est allé
à la Bourse, qui brûlait. Je me rappelle de son
étonnement : « ça alors ! ». On s’est dit « main-
tenant il faut aller au quartier latin » et on a
descendu la rue de Richelieu en croisant un grou-
pe d’extrême gauche qui était conduit juste-
ment par Geismar qui ne voulait pas se mélan-
ger avec Mendès. Alors qu’on était tous les trois
au PSU à l’époque.

w EE : Tu parlais du tribunal Russel…
MFK : Oui, nous l’avons tenu en juillet et il a

donné lieu à une brochure. Ce troisième tribunal
a été plus confidentiel que les deux premiers :
c’était plus difficile de contacter tout le monde
juste après Mai 68. Russel était malade et plus ou
moins désengagé. On l’a donc fait sur une base
plus restreinte, mais on l’a tenu ! Surtout, il y
avait une certaine démobilisation du fait des
conversations de Paris qui avaient officiellement
débuté le 13 mai. A partir du moment où il y
avait des négociations de paix, même si les bom-
bardements et les combats continuaient très
largement, à l’évidence il y a eu une baisse de
l’activité…

w EE : Le FSI (Front de Solidarité Indochine)
s’est créé plus tard, en 71. Pourquoi passer
du CVN au FSI ?

MFK : Parce que tous les gens s’étaient com-
plètement désengagés, et il ne restait qu’une
fraction du PSU et la Ligue pour rester dans
le combat internationaliste. Il y a eu un flop
à la suite des conversations. Et puis, le
désengagement des maos : Nixon est arrivé en
69 et dès avant son voyage en Chine, il y a eu
des échanges…

w EE : Oui, au moment où il y avait des matchs
de ping-pong entre Chinois et Américains,
on scandait sur le parvis Jussieu devant les maos : « on n’joue
pas au ping-pong avec ceux qui tirent sur le Vietcong ! Ping-
pong, tralala, y a Mao qui est gaga… »

MFK : Il faut que je te dise qui était le secrétaire exécutif du FSI.
Il se prénommait David, extrêmement efficace, et c’était… un flic !
Cette histoire est drôle parce qu’il a raconté à Marion, du Monde, des
années après, qu’on lui avait dit : « il faut aller regarder ce que font
ces terroristes, nous faire des rapports, etc. ». C’était l’époque
Marcellin… Quand il a commencé à travailler avec nous, Madeleine
Rebérioux et moi, il a trouvé qu’on était des gens qui menaient un com-
bat tout à fait honorable… et au bout de six mois, il est allé dire à ses
chefs : « non, je ne peux pas continuer » et donc on a réussi au moins
à recruter un flic ! Mais on ne l’a su que des années plus tard. l
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